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— Arrête de lambiner, Kit. Nous sommes presque arrivés.

Stewart Brantley se tourna pour jeter un regard agacé à sa fille, avant de rabattre sur son front son feutre trempé de pluie.

Mais Christine n’avait pas l’intention de se laisser distancer et de se retrouver seule dans les rues sombres de la ville, aussi curieuse soit-elle de leur environnement.

Elle n’avait pas mis les pieds à Londres depuis fort longtemps. Comment retrouver ses repères dans la nuit, encore obscurcie par cette pluie qui n’avait cessé de tomber depuis qu’ils étaient descendus du bateau à Douvres ?

Son père marqua une légère hésitation, puis s’engagea dans une avenue éclairée de réverbères. De temps à autre, des éclairs déchiraient le ciel d’encre.

— Je ne lambine pas. Je suis gelée, protesta-t-elle en essayant de ne pas claquer des dents.

— Désolé, mais je ne voulais pas venir en fiacre à Park Lane. À cette heure…

— Je sais, cela aurait attiré l’attention du voisinage. Crois-tu vraiment que le comte nous recevra ?

La pluie lui cinglait les joues. Elle s’essuya le visage de sa main gantée au moment où un grondement de tonnerre retentissait au-dessus des demeures cossues de Mayfair.

— Everton a une dette envers moi. Bien sûr qu’il nous recevra.

— Je l’espère, en tout cas. Sinon, nous aurons fait tout ce chemin pour rien.

— Je n’aurais pas quitté Paris sans une bonne raison.

Kit renifla et fit la grimace. Ce n’était pas le moment d’attraper un rhume. Son père détestait l’Angleterre et les Anglais. Effectivement, il n’aurait pas entrepris le voyage sans un motif valable. Leurs vies étaient en jeu, lui avait-il dit. Elle l’avait cru sur parole.

— Tu sais ce que tu auras à faire, ajouta-t-il.

— Oui. Mais je n’aime pas espionner les gens, papa.

— Il ne s’agit pas d’espionnage, rétorqua-t-il avec impatience. Fouché aura ma tête – et la tienne ! – si ces maudits Rosbifs interceptent aussi la prochaine cargaison. Je te demande juste de me livrer le nom du salopard qui travaille contre nous, pour que je puisse lui graisser la patte ou déjouer ses plans. C’est juste… des affaires. Cela n’exigera pas de toi de gros efforts, et cela nous rendra plus riches. Tu n’es pas contre, n’est-ce pas ?

— Non, papa.

Il eut un bref sourire qui ne réchauffa pas ses yeux, puis reporta son attention sur la belle maison en pierre blanche devant laquelle ils venaient de s’arrêter.

Ils franchirent les hautes grilles en fer forgé et remontèrent la courte allée sablonneuse.

La résidence du comte d’Everton se démarquait de ses voisines, pourtant très chics elles aussi. Elle était somptueuse et fort impressionnante.

Kit frissonna, autant de froid que d’appréhension. Sous son épais manteau, ses habits masculins étaient trempés.

Ils passèrent sous le portique flanqué de colonnes en marbre. Le lieu était décidément intimidant et accentuait le malaise que ressentait Kit à la pensée du rôle que son père avait décidé de lui faire jouer durant les prochains jours.

Cette fois, il ne s’agissait pas seulement de tricher aux cartes ou de faire les poches d’un étourdi. Tout se passerait bien, lui avait promis Stewart. Mais s’il se trompait…

Stewart Brantley souleva le lourd heurtoir en bronze. Le bruit résonna dans les entrailles de la demeure, puis mourut, étouffé par le crépitement de la pluie et les sifflements du vent.

Le silence retomba.

Il recommença, plus fort cette fois.

— C’est bizarre, marmonna-t-il. Philip ne reste jamais au domaine pendant la saison mondaine. Il prend ses quartiers à Cale House dès la réouverture du Parlement.

Secrètement soulagée, Kit haussa les épaules.

— Papa, il est tard et…

La porte pivota sans bruit sur ses gonds bien huilés. Apparut un homme vêtu d’une livrée de majordome, dont le regard hautain aurait pu paraître écrasant s’il n’avait porté en dessous sa chemise de nuit et des pantoufles en laine.

— Oui ?

— Je viens voir lord Everton, déclara Stewart, comme s’il était tout à fait normal que des visiteurs débarquent au milieu de la nuit.

— Lord Everton est couché, rétorqua le majordome sans s’émouvoir.

— Alors réveillez-le et dites-lui que Stewart Brantley a besoin de lui parler de toute urgence.

— Cela ne me semble pas une raison suff…

— Dites-lui que cela concerne le paiement d’une vieille dette.

Stewart croisa les mains dans son dos, signe qu’il était en train de perdre patience.

Le domestique plissa les paupières, puis émit un reniflement réprobateur.

— Je vois. Veuillez patienter dans le hall.

Sans daigner les débarrasser de leurs manteaux mouillés, il tourna les talons et disparut dans le grand escalier arrondi qui s’élevait à droite de l’entrée.

Une minute plus tard, on entendit un éclat de voix à l’étage, puis un claquement de porte furieux.

Le majordome revint et, l’air plus dédaigneux que jamais, les pria de le suivre jusqu’au salon.

Kit lançait des regards de tous côtés, mais la plupart des lampes étaient éteintes et elle ne distinguait pas grand-chose dans la pénombre. L’air fleurait bon la cire d’abeille. Dans les maisons moins bien nanties, on utilisait des chandelles au suif.

La grande horloge du palier sonna doucement le quart au moment où ils passèrent devant. Kit remarqua qu’il y avait une petite aiguille pour les secondes, et un cadran en demi-lune qui indiquait les phases lunaires.

Dans le couloir, elle perçut les effluves d’un parfum féminin capiteux.

Ils pénétrèrent dans le salon à l’opulence discrète. Une corniche dorée à l’or fin courait sous le plafond. Un épais tapis persan étouffait le bruit des pas. Des petits presse-papiers en cristal ornaient le manteau de la cheminée, et un vase chinois peint de délicates fleurs bleues trônait sur un guéridon. Mais Kit s’intéressait surtout aux braises qui rougeoyaient dans l’âtre.

Elle ôta ses gants et tendit ses mains gelées vers leur chaleur bienfaisante.

Stewart s’immobilisa face au grand portrait accroché au-dessus de la cheminée. Il représentait un gentleman aux tempes grisonnantes, mince et plutôt beau, qui arborait un léger sourire. C’était surtout son regard pénétrant, d’un bleu incroyable, qui retenait l’attention. L’artiste avait dû prendre quelques libertés avec sa palette de couleurs.

Il s’agissait certainement de ce fameux Philip Cale qu’ils étaient venus voir.

— Lord Everton, je suppose ? murmura-t-elle.

— En effet, répondit une voix masculine qui n’était pas celle de Stewart.

Le père et la fille se tournèrent d’un même mouvement.

Un homme d’une trentaine d’années se tenait sur le seuil du salon, une main sur la poignée en laiton rutilante. Kit ne l’avait pas entendu entrer. Grand, la silhouette athlétique, il avait les cheveux légèrement ébouriffés. Le col de sa chemise bâillait. Manifestement, il s’était habillé à la hâte. Son regard perçant était du même bleu que celui de l’homme sur le tableau.

Aux antipodes des gandins français qui affectaient une mine boudeuse, il était d’une virilité éclatante. Kit ne put s’empêcher de le reluquer de la tête aux pieds, puis des pieds à la tête, et de recommencer.

— Il y a méprise, dit Stewart en fronçant les sourcils. Je désirais m’entretenir avec le comte d’Everton.

— Je suis Everton. Et vous êtes Stewart Brantley.

Le visage de Stewart s’éclaira.

— Alexander Cale ! J’aurais dû m’en douter. Qu’est-il arrivé à votre père ?

— Il est mort il y a quatre ans. Si vous souhaitez vous recueillir sur sa tombe, vous devrez vous rendre à l’abbaye de Westminster.

— Vous êtes… le comte d’Everton ? bredouilla Kit, priant pour qu’il s’agisse d’un malentendu.

Les yeux bleus brillant d’intelligence se braquèrent sur elle. Elle se sentit électrisée et un frisson la parcourut. Elle n’avait pas affaire à un vieil homme facile à manipuler. C’était très ennuyeux.

Everton l’examinait avec une attention qui la perturbait. Elle eut du mal à ne pas broncher face à ce visage patricien aux pommettes sculptées et à la bouche sensuelle marquée d’un pli cynique.

— En effet, acquiesça-t-il. Je suis Alexander, baron de Cale et vicomte de Charing.

— Vous avez bien grandi, remarqua Stewart. La dernière fois que je vous ai vu, vous deviez avoir…

— Neuf ans, je crois. Si ma mémoire est bonne, vous m’aviez prédit que je ferais sûrement fortune comme mercenaire ou pirate quand mon père m’aurait coupé les vivres.

— Vous étiez un sacré chenapan.

— Je n’ai guère changé.

L’ombre d’un sourire flottait sur les lèvres du comte.

Son regard se porta de nouveau sur Kit.

— Comment vous appelez-vous, jeune homme ?

— Kit.

Elle avait froid et était mal à l’aise dans ses vêtements mouillés. Elle avait envie de déguerpir… avant qu’il soit trop tard.

Everton la considérait en silence. Il allait percer son secret, c’était sûr. Elle avait beau se faire passer pour un garçon depuis des années, elle avait beau maîtriser l’art de la dissimulation…

— Je vous présente mon fils, dit Stewart.

Everton demeurait sur la réserve, mais sans doute se questionnait-il sur le pourquoi de cette visite tardive. Quoi qu’il en soit, ses traits ne trahissaient aucune émotion. Ce devait être un redoutable adversaire aux cartes.

Finalement, il s’approcha de la cheminée et ajouta une bûche dans le feu.

— J’imagine que vous ne devez pas avoir très chaud, dit-il en faisant signe à Kit d’ôter son manteau.

Il la dominait de sa haute taille, et pourtant elle était grande pour une femme. Il devait frôler le mètre quatre-vingt-dix. L’idée de se dévêtir devant lui la perturbait. À contrecœur, elle se débarrassa du manteau. Il le suspendit au dossier d’une chaise, puis fit de même avec celui de Stewart.

Enfin, il s’installa dans le canapé et les pria d’en faire autant.

— J’avoue que je suis intrigué, Brantley. Quelle est cette histoire de dette que mon père aurait contractée vis-à-vis de vous ? Et comment voulez-vous que je m’en acquitte ? Peut-être… en vous donnant de quoi vous installer en Angleterre ?

— Je n’ai pas besoin d’argent, rétorqua Stewart. Ce n’est pas ainsi qu’on rembourse ce genre de dette. Votre père serait d’accord avec moi.

— Vous semblez savoir ce qui se passait dans sa tête. Je suis impressionné, car pour ma part j’y parvenais rarement. Mais poursuivez, je vous écoute.

— Je vous ai sauvé de la noyade.

— Oui, il y a vingt ans, à ce qu’on m’a dit. Je vous avoue n’avoir que peu de souvenirs de l’événement.

— Votre père m’a dit qu’il me devait une fière chandelle et qu’il me revaudrait ça. C’était un homme d’honneur. Il vous a certainement mis au courant ?

Everton se renversa contre le dossier dans une posture nonchalante.

— En fait… je pense qu’il vous croyait mort. Après tout, vingt années se sont écoulées. Mais comme apparemment vous êtes toujours de ce monde, je vais vous demander d’être plus précis dans votre requête.

— Mon fils a atteint l’âge de la conscription. Et dans ces temps troublés…

— Ah, c’est vrai. Bonaparte s’est échappé de l’île d’Elbe, dit le comte d’un ton désinvolte.

Pour lui, le retour de l’Empereur n’avait somme toute que peu de conséquences.

— En effet. J’ai peur que Kit ne soit enrôlé dans son armée. Et je ne veux pas que mon fils meure pour ce fou.

— Je vois.

— Je suis venu le mettre à l’abri en Angleterre, et je vais donc vous demander de veiller sur lui, le temps que la situation s’éclaircisse. Disons jusqu’à la fin du mois ? Cela me laissera le temps de prendre d’autres dispositions.

— Une exigence raisonnable. Je m’attendais à bien pire.

Le comte fixait ses mains d’un air pensif. Il était follement séduisant. Kit se surprit à le dévisager, et s’empressa de détourner les yeux quand il releva la tête.

— Je suis perplexe, dit-il. Si je ne me trompe, vous avez de la famille en Angleterre. Votre frère est bien le duc de Furth ? Pourquoi ne lui demandez-vous pas de prendre soin du garçon ?

— Jamais ! s’exclama Stewart d’une voix frémissante.

— Je n’ai pas besoin qu’on prenne soin de moi, intervint Kit. Je suis assez grand pour me débrouiller seul. Papa, allons-nous-en. Si Everton ne veut pas nous aider, tant pis, nous ferons sans lui.

— Everton, vous n’allez pas m’obliger à vous supplier ?

Le comte resta silencieux quelques secondes, avant de pousser un soupir.

— Non, mais je n’ai pas le temps de m’occuper d’un gamin. J’ai des devoirs et des obligations, figurez-vous.

— Je ne vous demande pas de changer vos habitudes pour lui. Juste de l’héberger pour qu’il soit en sécurité. Quinze jours. Et si Dieu veut, tout sera rentré dans l’ordre d’ici là.

— Si Dieu veut, répéta Alexander Cale à mi-voix. Très bien. Je vais vous montrer vos chambres, messieurs.

Il se leva.

— Merci, dit Stewart avec soulagement.

— Une dette est une dette. Mais ensuite, je vous préviens, nous serons quittes.

— Entendu.

La chambre que le comte montra à Kit était accueillante et douillette. Des rideaux pêche à liseré doré encadraient les hautes fenêtres. Il y avait au moins une dizaine d’oreillers sur le lit recouvert d’un édredon moelleux. En comparaison, son petit lit en fer dans l’appartement du faubourg Saint-Marcel était minable.

Everton parti, elle fit glisser sa main sur l’édredon avec ravissement. Puis, avec un regard d’envie aux chaudes couvertures, elle alla s’installer à la coiffeuse pour patienter.

Everton avait cédé, contre toute attente. Et maintenant elle était encore plus nerveuse.

Une demi-heure plus tard, la porte s’ouvrit et son père entra dans la pièce.

— C’était plus facile que prévu, dit-il avec un petit gloussement.

— Il a failli nous mettre dehors !

— Oh, sottises.

Kit se mordit la lèvre. Elle ne voulait pas se disputer avec lui.

— Penses-tu qu’il acceptera de me présenter à la haute société, papa ?

— Ma chérie, ton pouvoir de persuasion n’a pas de limites. Et l’agent gouvernemental que nous recherchons a plus de chances d’appartenir à la génération d’Alexander qu’à celle de son père. Tout se déroule encore mieux que prévu.

— Et tu avais tout prévu, n’est-ce pas ? Sauf que Philip Cale serait mort depuis quatre ans.

Agacée par sa morgue, elle ne pouvait s’empêcher de le titiller.

Il se renfrogna.

— Ne sois pas impertinente. Débrouille-toi pour savoir lequel de ces aristos nous met des bâtons dans les roues, et nous lui donnerons une bonne leçon.

— Tu crois… que ça pourrait être Everton lui-même ?

— Cela m’étonnerait. On le décrit comme une canaille, un libertin qui ne s’intéresse qu’aux femmes, à la boisson et au jeu. Pas vraiment le genre de type que le prince George missionnerait pour préserver les intérêts du pays. Mais méfie-toi de lui quand même, on ne sait jamais.

— Promis, papa.

— Bien, je ferais mieux de partir dès maintenant, au cas où il changerait d’avis après une bonne nuit de sommeil. Tu te souviens de l’endroit où tu dois me retrouver si tu as des nouvelles à me communiquer ?

Elle hocha la tête.

— Tu vas y arriver, Kit. Il le faut. C’est vital, pour nous deux.

— Tu es sûr que Fouché ne peut pas être raisonné ?

— Bah ! Plus le risque est grand, plus les profits seront juteux. Si cette cargaison arrive à bon port, nous serons riches et heureux.

— De quoi s’agit-il, cette fois ?

— Il vaut mieux que tu l’ignores.

— Mais nous ne parlons pas de légumes ou de couvertures, n’est-ce pas ?

Comme toujours, Stewart éluda la question.

— Nous nous reverrons d’ici quelques jours. Fais confiance à ton vieux père. Tu es une bonne petite.

Sur un dernier sourire, Stewart se glissa hors de la chambre.

Une fois seule, Kit alla s’asseoir sur le lit. Avec lassitude, elle retira ses habits humides. Quinze jours. Elle pouvait bien tenir quinze jours. Elle s’arrangerait pour faire la connaissance des riches amis du comte, et découvrirait lequel parmi eux interférait avec le petit commerce lucratif que Fouché avait proposé à son père.

Everton avait peut-être la beauté du diable, mais elle le roulerait dans la farine, comme tant d’autres avant lui. Et quand ces maudits Anglais s’en rendraient compte, Kit et son père auraient depuis longtemps pris la poudre d’escampette.
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Alexander Cale n’était pas de bonne humeur quand il descendit prendre son petit déjeuner, le lendemain matin.

Dette d’honneur ou pas, Stewart Brantley aurait pu attendre une heure décente avant de venir lui adresser sa requête absurde. Rien que pour le dérangement, Alex aurait dû l’envoyer paître. Peut-être en lui donnant un peu d’argent.

C’est ce qu’il aurait fait… s’il n’y avait eu ce garçon.

Il y avait quelque chose chez lui… quelque chose d’indéfinissable, qui dérangeait et intriguait Alex. Dans son regard vert plein de vivacité, il avait décelé de la nervosité et, oui, une sorte de… désir.

À moins qu’il ne se trompe complètement. On n’avait pas l’esprit très clair quand on était réveillé au milieu de la nuit.

Songeur, Alex fit signe au majordome de remplir sa tasse.

Un brouhaha de voix enflait du côté des cuisines. Alex fit signe à Wenton d’aller voir ce qui se passait. Mais, avant que le majordome puisse s’exécuter, la porte de la salle à manger s’ouvrit.

— Milord, il y a du grabuge aux écuries ! s’exclama une petite servante, haletante.

Wenton ébaucha un mouvement, mais Alex se levait déjà.

— J’y vais.

Il suivit la jeune fille à travers l’office, car c’était le chemin le plus court pour gagner les écuries. Lorsqu’il émergea dans l’air froid et humide du matin, il entendit des cris, des jurons et des hennissements affolés…

Il franchit la double porte et… se figea.

Acculé contre le mur du fond, M. Kit Brantley brandissait une fourche face à Ben Conklin, le palefrenier en chef. Lequel arborait sur la joue droite une balafre rougeâtre qui était en train de virer au pourpre.

Les garçons d’écurie et cochers s’étaient regroupés en demi-cercle autour d’eux et invectivaient son invité.

— Que se passe-t-il ici ? demanda Alex d’une voix autoritaire.

— Ce freluquet a failli m’embrocher avec sa fourche ! brailla Conklin en jetant un regard mauvais au garçon blond.

— C’est votre faute ! Vous m’avez sauté dessus en vociférant, rétorqua Kit Brantley, farouche.

— Hum… Pouvez-vous m’expliquer ce que vous faites dans mes écuries, jeune homme ?

Alex était plus amusé que contrarié. Conklin était une armoire à glace, et son frêle adversaire ne paraissait pas bien dangereux.

— Voulez-vous que j’aille chercher les forces de l’ordre, milord ? proposa Wenton.

Alex ne s’était même pas aperçu que le majordome l’avait suivi. En général, ce dernier s’aventurait rarement hors de la maison. Par un accord tacite, la cour restait le territoire de Conklin.

— Posez donc votre fourche et venez plutôt prendre le petit déjeuner, Brantley.

— Je voulais juste jeter un coup d’œil aux écuries.

La mine hostile, le garçon baissa la fourche et la cala contre le mur.

Aussitôt, Conklin lui sauta dessus.

— Oh, bon sang, ça suffit ! s’exclama Alex, excédé.

Jouant des coudes, il se fraya un chemin parmi la cohue, poussa Conklin de côté et attrapa Brantley par la taille pour le tirer en arrière.

Le garçon était étonnamment léger. Plus surprenant encore, il avait la taille fine et des hanches arrondies.

— Lâchez-moi, espèce de butor ! cria-t-il en se démenant pour se libérer.

Alex le relâcha si brusquement qu’il tomba le nez dans la paille. Se relevant d’un bond, il leva les poings, dans une position de combat plutôt correcte d’un point de vue technique.

— Essayez encore pour voir, imbécile*1 ! cria-t-il, les joues cramoisies.

Les pensées d’Alex se télescopaient dans sa tête, le laissant perplexe.

Finalement, il tourna les talons.

— Venez, rentrons.

— Je ne reçois pas d’ord…

— Tout de suite !

Sans un regard en arrière, Alex retraversa la cour, puis l’office, avant de réintégrer la salle à manger. Kit Brantley entra à son tour et claqua la porte au nez de Wenton.

Alex pivota face à son invité.

— Voulez-vous manger un morceau, monsieur Brantley ?

— Non. Il faut que j’aille me laver…

Les soupçons d’Alex se précisaient. C’était fou, impossible, et pourtant… l’explication, aussi saugrenue soit-elle, lui convenait quand même mieux que de découvrir qu’il était tout à coup attiré par les garçons !

— Que faisiez-vous dans mes écuries ?

— Je vous l’ai dit, je jetais un coup d’œil. Vos deux bais sont exceptionnels. Mais je n’avais pas l’intention de voler quoi que ce soit, assura Brantley, sur la défensive.

— Je n’ai rien sous-entendu de tel.

— Tant mieux.

— Et votre père ? Est-il lui aussi en train de ne rien voler quelque part ? Ou fait-il la grasse matinée ?

— Papa est retourné à Paris. Il avait des affaires urgentes à régler et…

— Il est déjà parti ?

— Eh bien, oui. Vous avez accepté…

— C’est plutôt grossier de sa part, non ? Il aurait au moins pu dire au revoir.

— Oh, ce n’est pas dans ses manières.

Haussant les épaules, Kit Brantley écarta une mèche blonde qui lui retombait sur l’œil. Alex crut discerner une lueur de désarroi dans ses yeux verts. Son geste gracieux dissipa ses derniers doutes.

— Par le diable… vous êtes une fille !

Elle pâlit soudain, puis se ressaisit, arqua les sourcils et émit un rire forcé.

— Je crois que vous avez abusé de la boisson, Everton.

En trois pas, il la rejoignit. Puis, sans lui laisser le temps de protester, il lui arracha son chapeau. Le catogan qui retenait ses cheveux tomba par terre et ses boucles blondes retombèrent au ras de ses épaules.

Tout devenait clair, à présent. Cette voix mélodieuse, quoique plutôt grave pour une femme… Ce corps mince et souple… Ces yeux expressifs frangés de longs cils fournis… Comment avait-il pu se laisser abuser une seule seconde ?

— Ne niez pas, sauf si vous voulez que j’aille plus loin pour vérifier, prévint Alex, qui avait bonne envie de lui enlever ses vêtements crottés pour voir ce qu’ils cachaient.

Elle redressa la tête avec défi.

— Très bien. Vous avez raison. Je suis une femme.

— Bon Dieu ! souffla-t-il. Quelle mascarade ! Et vous faites ça souvent, ma petite ? Qui êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?

— Christine. Stewart Brantley est bien mon père. Je n’ai menti que sur mon sexe. J’ai de bonnes raisons de me déguiser en garçon, figurez-vous.

Et Alex avait de bonnes raisons d’être furieux. Elle l’avait pris pour un imbécile. Néanmoins, il était plus curieux qu’indigné. Il ne put s’empêcher d’étudier sa personne. Elle était apparemment très plate de poitrine, même si on ne voyait pas grand-chose sous la veste et le gilet. Et le pantalon révélait des jambes galbées, longues… vraiment très longues.

Elle rougit sous cet examen attentif.

— Je suis sans doute obtus, mais je peine à comprendre… Si votre père voulait vous éviter d’être enrôlée dans l’armée, ne lui suffisait-il pas de vous mettre en robe ?

— Nous avons été amenés à faire des choix que je ne juge pas utile de vous expliquer.

L’outrecuidance de la gamine lui coupa le souffle.

— Comprenez ma surprise. Votre père vous confie à moi pour quinze jours, et je découvre que vous êtes une fille. Les deux prochaines semaines vont être… oui, très intéressantes.

Souriant, il fit glisser son regard sur sa silhouette avec une lenteur délibérée.

Les yeux de Kit étincelèrent.

— Allez vous trouver une catin et fichez-moi la paix, Everton ! Je suis là parce que vous avez une dette d’honneur à rembourser, pas pour satisfaire vos pulsions charnelles. Je vous souhaite une bonne journée !

Sur ces mots, elle lui arracha son chapeau et l’enfonça sur sa tête d’un geste brusque, avant de tourner les talons. La porte claqua et le silence envahit la pièce.

Alex baissa les yeux sur un fétu de paille et un petit morceau de boue séchée qui étaient retombés dans son sillage. Malgré lui, un sourire admiratif se dessina sur ses lèvres.

Il alla rouvrir la porte.

— Vous êtes la chose la plus cocasse que j’aie vue de toute ma vie ! cria-t-il en la regardant s’éloigner à grands pas dans le couloir.

Allait-elle quitter la maison ? Partir à pied à Douvres et nager jusqu’à Calais ?

Son sourire s’accentua.

— Ravie de vous divertir ! répliqua-t-elle, sarcastique.

Alex venait de déboucher dans le hall quand une voix féminine suave s’éleva dans l’escalier.

— Bonjour, très cher.

— Bonjour, Barbara.

La main sur la poignée de la porte, Kit s’était immobilisée. Elle leva les yeux vers l’autre invitée d’Alex, qui descendait les marches dans un froufrou de soie.

Il s’approcha pour déposer un chaste baiser sur la joue de Barbara. Celle-ci observait l’elfe blond. Elle enroula autour de son doigt une boucle brune échappée de son chignon faussement négligé.

— Vous recueillez des orphelins, maintenant ? Qui êtes-vous, mon garçon ?

Le regard d’Alex passa de l’une à l’autre et, dans la seconde, il prit sa décision. Il n’allait pas laisser cette étrange créature disparaître de sa vie. Pas avant d’en avoir appris un peu plus sur elle.

— Barbara, je vous présente Kit…

— … Riley, acheva l’elfe à sa place.

Lâchant la poignée de la porte, elle se porta au-devant de Barbara pour lui faire un galant baisemain. Alex fut sidéré par son impudence.

— Mon cousin a un peu de mal à accepter mes ancêtres irlandais, ajouta-t-elle.

— Votre cousin ? répéta Barbara, déconcertée.

— Kit, voici lady Sinclair.

— Charmé, milady.

— Je ne me souviens pas qu’Alex m’ait parlé de vous, monsieur Riley.

— Sans doute parce que j’appartiens à la branche pauvre de la famille, répondit Kit, un éclat espiègle dans les yeux.

— Alex, j’ignorais qu’une partie de votre famille était dans l’indigence ?

— Précisément parce que la branche riche n’en parle pas.

— Et Kit est le diminutif de… ?

— Christian, répondit Alex.

Avec un rire cristallin, lady Sinclair glissa son bras sous celui de Kit.

— Ainsi, ce démon a un cousin catholique ? Comme c’est amusant ! Mais, monsieur Riley… pourquoi êtes-vous si sale ?

— Je suis arrivé tard dans la nuit et je n’ai voulu déranger personne.

— Mais alors, Alex… qui vous a tiré du lit hier soir à ce moment si… inopportun ?

— Ah. C’était moi, dit Kit sans se démonter. Mais mon cousin m’a signifié que puisque j’étais incapable d’arriver à une heure décente, je n’avais qu’à aller dormir aux écuries. Et… c’est ce que j’ai fait.

Elle mentait avec l’aplomb d’une comédienne professionnelle. Alex ne put s’empêcher d’admirer son talent. Il devrait garder à l’esprit qu’il ne fallait pas croire un traître mot qui sortait de cette jolie bouche.

— Voyons, Alex, quel déplorable sens de l’hospitalité ! le réprimanda Barbara.

À cet instant, l’horloge du palier sonna 9 heures. La jeune femme tressaillit.

— Mon Dieu, j’ai failli oublier mon rendez-vous chez la couturière… Je me sauve. Mais je reçois des invités à dîner ce soir et je compte sur votre présence, monsieur Riley.

Lâchant le bras de Kit, elle prit celui d’Alex et l’entraîna vers la porte.

— Je suis sûre que Caroline et lady Driscoll vont adorer votre cousin. Surtout, emmenez-le ce soir.

— Nous verrons, marmonna Alex.

Barbara attira son visage vers le sien pour l’embrasser à pleine bouche, lui rappelant qu’en dépit de ses défauts elle aussi avait de nombreux talents.

Barbara laissa Wenton lui glisser son châle sur les épaules. Puis, suivie de sa camériste qui portait son sac, elle sortit dans l’allée où l’attendait sa voiture.

Alex regagna la salle à manger, pour découvrir que l’elfe avait dévoré la moitié de son assiette. À son entrée, elle se redressa vivement, la mine penaude, et lâcha le morceau de jambon qu’elle s’apprêtait à engloutir.

— Je vous en prie, mangez. Je n’en veux plus, maintenant que vous avez posé vos doigts crasseux dessus.

Elle ne se le fit pas dire deux fois.

— Lady Sinclair est votre maîtresse ? demanda-t-elle, la bouche pleine.

Alex ignora la question.

— Quel âge avez-vous ?

— Dix-neuf ans. J’en aurai vingt le mois prochain.

Apparemment, dans sa hâte à se remplir le ventre, elle avait oublié que cinq minutes plus tôt elle était prête à déguerpir. Et il n’avait pas l’intention de le lui rappeler.

— Vous en faites douze.

— Parce que je ne porte pas de moustaches. Mais j’ai l’âge de devenir soldat. Et vous, quel âge avez-vous ?

— Vingt-neuf ans. J’en aurai trente en septembre.

— Vous faites vingt-neuf.

Elle vida sa tasse de thé, se resservit sans attendre qu’un domestique propose de le faire.

— J’ai l’impression que j’ai de la chance que vous n’ayez pas dévoré un de mes chevaux ce matin, quand vous étiez occupée à ne rien voler dans mes écuries.

— J’ai faim, admit-elle. Alors, est-elle votre maîtresse ?

— Oui.

Vaguement fasciné, il cala son menton au creux de sa main en la regardant faire un sort à une tartine de miel.

— Au début, j’ai pensé que c’était peut-être votre épouse, avoua-t-elle.

— Ça ne risque pas. Enlevez votre chapeau. Seuls les sauvages ne se découvrent pas à table.

Elle hésita, ôta son couvre-chef. Ses cheveux blonds étaient trop longs selon la mode en vigueur chez les dandys londoniens, et affreusement courts si on se référait aux canons de la beauté féminine. Néanmoins, quand elle les attachait sur sa nuque, elle avait une certaine allure.

Elle laissa tomber le chapeau par terre.

— Voilà. Vous êtes content ?

— Vous avez l’air un peu plus civilisée. Si vous tenez absolument à passer pour un garçon, pourquoi gardez-vous cette tignasse ? Vous pourriez tout couper et avoir une vraie coiffure.

— Imaginez-vous que la coupe mi-longue fait fureur à Paris, rétorqua-t-elle, froissée.

Elle saisit une pêche dans la corbeille à fruits et y mordit à belles dents, sans se donner la peine de la peler ou de la couper en deux.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas jetée dehors ?

— Parce que vous m’amusez.

Le jus de la pêche coulait sur son menton. Elle était plutôt mignonne, et il était facile d’imaginer qu’une fois lavée et correctement vêtue elle serait magnifique.

— Maintenant que vous m’avez inventé un maudit cousin irlandais, je ne suis plus certain de trouver cela drôle, ajouta-t-il.

— Riley est le nom de jeune fille de ma mère. Ce qui fait que je suis à moitié irlandaise. Et j’en suis foutrement fière.

Elle lui jeta un regard bravache.

— N’êtes-vous pas choqué par mon langage ?

Il se mit à rire, et elle ne put retenir un sourire qui illumina son visage. Il faillit en oublier le sujet de la conversation.

— Non. Comme je vous l’ai dit, vous m’amusez. Sauf quand vous partez en claquant la porte.

— J’étais en colère. Je ne suis pas une fille facile, vous savez. Mon père vous a demandé de m’héberger en tout bien tout honneur. Et si vous ne me respectez pas, je m’en irai.

— Eh bien, vous ne mâchez pas vos mots, en tout cas.

Qu’elle ait grandi ou pas en France, son anglais était excellent. Et elle semblait vive d’esprit. Une fois de plus, il se demanda pourquoi son père avait eu l’idée farfelue de la déposer chez lui.

Mais cela ne le dérangeait pas. Au contraire.

— Alors ? Dois-je rester ou partir ? s’enquit-elle.

— Vous n’hésiteriez pas à vous sauver, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête en silence.

— Bon, alors restez. Je pense pouvoir résister à vos charmes pendant quinze jours.

Il avait adopté un ton ironique. In petto, il se disait que ce ne serait pas si facile. Et qui sait, peut-être se laisserait-elle finalement amadouer ? Il pourrait alors lui montrer mille façons de passer très agréablement ces deux semaines.

— Merci, dit-elle. Sinon, j’aurais été obligée de vous faire chanter.

— Voyez-vous cela ! Et comment, je vous prie ?

Elle prit le temps d’avaler une bouchée de jambon avant de répondre.

— Par exemple en menaçant de révéler au mari de lady Sinclair qu’elle a passé la nuit avec vous.

Il ricana.

— Apprenez, très chère, qu’elle est mariée à un bougre très compréhensif qui repose six pieds sous terre.

— Ou en menaçant de lui révéler que je suis une femme, ce qui ruinerait votre relation.

— Vous n’auriez pas plus de chance. Barbara sait bien que je ne suis pas du genre fidèle. Il va falloir attendre de me connaître un peu mieux avant de tenter d’exercer des pressions sur moi, ma jolie.

Il entrevit une expression calculatrice sur ses traits. Elle mijotait quelque chose. Espérait-elle être compromise pour se faire épouser dans la foulée ? Ou s’agissait-il de tout autre chose ?

Quoi qu’il en soit, si elle visait le mariage, elle serait déçue.

Toutefois, quel que soit le jeu dans lequel ils s’étaient engagés, elle était une adversaire intéressante. Il avait hâte de voir où cela les mènerait.

— Si vous êtes infidèle, pourquoi reste-t-elle avec vous ?

Il eut un sourire cynique. Était-elle naïve à ce point, ou faisait-elle semblant ?

— Parce que je suis riche comme Crésus. Mais vous le savez déjà, pas vrai ?

— Il y a quatre jours, je n’avais jamais entendu prononcer votre nom. Et j’ai cru que le comte d’Everton était l’homme représenté sur le tableau du salon.

— Alors… votre père vous a vraiment abandonnée ici ?

— Il ne m’a pas abandonnée ! se rebiffa-t-elle en pointant sa fourchette dans sa direction. Il reviendra, il me l’a promis.

— Est-ce que cela s’est déjà produit ?

— Parfois, il me laisse dans notre appartement du faubourg Saint-Marcel, quand ses affaires l’appellent ailleurs.

— Et vous restez enfermée toute seule ?

— Oh, non ! Je mourrais d’ennui.

— Saint-Marcel… est l’un des quartiers les plus malfamés de Paris. Drôle de choix pour le frère d’un duc. Père d’une jeune fille, qui plus est.

— Je ne risque rien. Tout le monde me prend pour un garçon.

— Si je vous ai percée à jour, d’autres peuvent le faire.

— C’est à cause de ce qui s’est passé dans les écuries. Hier soir, vous vous êtes fait avoir.

— C’est vrai. Mais vous m’avez troublé et, pour tout dire, j’ai été soulagé ce matin de découvrir que vous étiez une fille.

Avec un petit rire, elle fit glisser son index sur le pourtour de sa tasse, dans un geste un peu maladroit, comme si elle tentait d’imiter une femme qu’elle avait vue minauder ainsi.

— Et maintenant ? s’enquit-elle en lui coulant un regard à travers ses longs cils.

— Je me réjouis de votre présence. Cette saison est fort ennuyeuse.

— Ne vous inquiétez pas, je vais la rendre plus intéressante.

— Je vous fais confiance sur ce point, mon cousin, dit-il en levant sa tasse de thé dans sa direction.

*
*     *

On mangeait comme un roi chez le comte d’Everton. Repue, Kit paressait dans la baignoire en cuivre qu’on avait installée dans sa chambre. Après la traversée de la Manche et la longue marche sous la pluie dans les rues de Londres – sans parler de cette chute dans les écuries –, elle avait bien besoin d’un bain chaud.

Elle rêvassait en pensant aux yeux incroyablement bleus d’Alexander Cale quand la voix sévère de la gouvernante l’arracha à ses pensées.

— Ne vous endormez pas, mademoiselle, ou vous allez vous noyer, dit la petite femme rondelette aux cheveux grisonnants.

— Vous pouvez m’appeler Kit, madame Hodges.

— Voyons, ce ne serait pas correct.

— Mais si vous m’appelez « mademoiselle »… cela risque de prêter à confusion.

Kit aurait préféré être seule pour procéder à ses ablutions, mais Everton avait insisté pour que la gouvernante lui prête assistance, et elle avait cédé afin d’éviter un conflit.

— Si vous voulez mon avis, tout cela est très bizarre, bougonna Mme Hodges.

— Je sais, soupira Kit.

Elle hésita une seconde avant de se mettre debout pour s’enrouler dans la serviette que la gouvernante lui tendait. Elle n’avait pas l’habitude d’être nue devant quelqu’un. Elle n’avait jamais eu de servante, et elle se rappelait à peine sa mère, Anne Riley Brantley, qui était morte juste après son sixième anniversaire.

Peu de temps après, son père avait vendu leur demeure du quartier de Hampstead et ils étaient partis pour Madrid, puis Venise, avant d’emménager finalement à Paris. Entre-temps, Christine était devenue Kit. Et, selon les circonstances, elle se faisait passer pour le fils de Stewart ou son neveu.

La gouvernante se tourna vers la pile de vêtements masculins qu’une bonne avait apportés un peu plus tôt.

— Ne vous embêtez pas, madame Hodges. J’ai l’habitude de m’habiller seule.

— Tant mieux, parce que je ne suis pas sûre de savoir me débrouiller avec ces choses-là, admit la gouvernante en montrant la cravate blanche.

Riant sous cape, Kit la renvoya.

Les blanchisseuses avaient nettoyé ses affaires de leur mieux, mais Kit les trouvait maintenant raides et miteuses. L’écharpe dont elle se servait pour s’aplatir les seins la grattait.

Avec un soupir, elle s’efforça de redresser le bord cabossé de son chapeau en feutre. Puis elle se coiffa et rassembla ses cheveux en une queue-de-cheval basse.

Enfin prête, elle hésita à rejoindre le rez-de-chaussée. Maintenant qu’Everton connaissait son secret, son regard bleu insistant la perturbait. Son père l’avait mise en garde : c’était une canaille, un libertin. Les deux prochaines semaines s’annonçaient plus compliquées que prévu…

Au pied de l’escalier, elle trouva Mme Hodges et Wenton qui l’attendaient.

— Où est le comte ?

— Il est sorti, monsieur.

Si Wenton trouvait étrange qu’Everton ait demandé à la gouvernante de s’occuper de son jeune cousin, il n’en laissait rien paraître.

— Sorti ? répéta Kit.

Elle était déçue, indéniablement. Elle s’en voulut d’abord, puis elle se dit que c’était normal, parce que l’accompagner aurait été une occasion de rencontrer d’autres aristocrates et de faire avancer sa mission.

— Milord a dit que vous étiez libre d’explorer la maison à votre guise, mais que vous ne deviez pas sortir et, euh… ne rien voler, précisa le majordome avec embarras.

Kit retint un soupir irrité. Mais, somme toute, c’était une bonne idée de se familiariser avec son nouvel environnement.

— Le déjeuner est servi à 13 heures, si cela vous convient, poursuivit Wenton.

— C’est parfait.

À Saint-Marcel, on mangeait quand on avait faim, et la plupart du temps il fallait se contenter d’un quignon de pain.

Elle refusa une visite guidée, demanda qu’on lui indique seulement les pièces principales, puis partit explorer la maison. Mais le majordome rôdait non loin. Feignant de l’ignorer, elle déambula au gré de sa fantaisie et finit presque par oublier sa présence agaçante.

Elle n’avait pas vu tant de splendeur depuis qu’elle était passée devant la façade du Palais-Royal à Paris. Il y avait là des profusions d’or, d’argent et de cristal. Everton était effectivement très riche. Il n’avait pas besoin d’arrondir ses fins de mois en étant commissionné par le gouvernement. D’ailleurs, elle doutait qu’on confie ce genre de responsabilités à un noceur de son acabit.

Kit ouvrit une porte et découvrit un petit salon noyé de lumière. De jolis plaids étaient drapés sur le canapé dodu. Un fauteuil capitonné avait été positionné près de la fenêtre, de manière à bénéficier de la lumière sans être ébloui par les rayons du soleil quand on lisait ou quand on tirait l’aiguille. L’ambiance était différente des autres pièces, plus féminine.

S’agissait-il du boudoir de feu la comtesse, la mère d’Everton ?

Kit jeta un coup d’œil au bout du couloir. Le majordome s’obstinait à la suivre.

Elle passa à la pièce suivante.

La porte refusa de s’ouvrir.

— Qu’y a-t-il ici ? demanda-t-elle.

— C’est le bureau du comte, répondit Wenton, prenant cette question pour une permission de s’approcher.

— Pourquoi est-il fermé à clé ?

— Je ne saurais le dire, monsieur.

Ce majordome manquait décidément de curiosité. Kit se promit d’attendre une meilleure occasion pour satisfaire la sienne, et elle se dirigea vers la pièce située tout au bout du couloir.

Il s’agissait de la bibliothèque. Ici, l’atmosphère était résolument masculine. Kit n’avait jamais vu une collection de livres aussi impressionnante. Les ancêtres du comte l’avaient sans doute commencée, mais Kit soupçonnait Alexander Cale d’être lui-même bibliophile, car de nombreux manuscrits avaient l’air récents.

Il flottait là une odeur rassurante de vieux parchemin. Souriant, Kit longea les rayonnages en faisant glisser ses doigts sur la tranche des ouvrages dont elle lisait le titre au passage. À son grand regret, elle n’avait pas souvent le loisir de se plonger dans un livre. Everton accepterait-il de lui en prêter quelques-uns ?

Après le déjeuner, elle alla se poster devant la fenêtre du salon. Au-delà de Park Lane, des dames et messieurs élégants arpentaient les allées de Hyde Park. Kit sentit un sourire naître sur ses lèvres. Ces gens ne feraient pas attention à un jeune homme de plus se promenant parmi eux.

Elle alla récupérer son chapeau dans le hall et sortit.

Moins d’une demi-heure plus tard, elle repéra un petit groupe de cavaliers qui bavardaient au bout de Rotten Row. Aucun ne remarqua sa présence quand elle se mit à l’ombre d’un orme pour les épier.

Ils parlaient de Napoléon et des taxes douanières.

— Mais notre commerce souffre aussi, se plaignait un jeune homme plutôt petit et rondouillard, qui arborait un gilet doré tape-à-l’œil.

Kit l’élimina aussitôt. Seul un partisan des taxes pouvait chercher à contrecarrer le trafic des contrebandiers.

— Donald, tu ne peux pas t’attendre à ce que Prinny fasse affaire avec un pays que nous combattons, objecta un de ses camarades. Quand je pense que Bonaparte a confisqué toutes les propriétés anglaises sur lesquelles il a pu mettre la main !

— Donald n’a pas la fibre patriotique, se moqua le troisième.

— Oh, ça va, Rawlings !

Les trois gentlemen s’éloignèrent un peu. Kit envisageait de les suivre quand un bruit de sabots s’éleva derrière elle. Une haleine chaude lui souffla dans le cou. Elle fit volte-face et se retrouva nez à nez avec un magnifique étalon noir.

Les poignets croisés sur l’encolure, le cavalier la fusillait du regard.

— Savez-vous faire la différence entre « dedans » et « dehors » ? Ou ces notions vous échappent-elles complètement ? s’enquit Alexander Cale avec colère.

— Je ne suis pas complètement idiote ! se rebiffa-t-elle, contrariée qu’il l’empêche de suivre la conversation entre les trois jeunes gandins.

— Je n’ai jamais dit cela.

Il dégagea sa botte de l’étrier et lui tendit la main. Avec un soupir, elle s’en saisit et, prenant appui sur l’étrier, se jucha en selle derrière lui.

Comme elle glissait un bras autour de sa taille, elle perçut sous sa paume la dureté de ses abdominaux. Selon Stewart, les aristocrates anglais étaient stupides et veules. Mais Alexander Cale devait être l’exception qui confirmait la règle. Il n’y avait rien de mou dans ce corps tonique et viril. Ses cuisses musclées enserraient les flancs du grand étalon ombrageux qu’il maîtrisait avec aisance.

Une odeur de cigare et de savon à barbe flotta jusqu’à ses narines. Elle ne put s’empêcher de se pencher pour la humer discrètement.

— Je suis sortie parce que… parce que je m’ennuyais, prétendit-elle en s’efforçant d’adopter l’attitude du jeune cousin qu’elle était censée incarner. D’ailleurs, où étiez-vous ?

— J’avais à faire.

— Ça a l’air très excitant.

— Non, pas vraiment.

— Sommes-nous obligés de rentrer ? Ne voulez-vous pas me présenter à vos amis ?

— Non.

Kit se renfrogna, et le silence retomba.

De retour à Cale House, il l’aida à descendre, puis mit lui-même pied à terre alors que Conklin approchait pour ramener l’étalon aux écuries.

— Allons-nous dîner chez lady Sinclair ? demanda Kit en lissant sa veste froissée.

— Je vais dîner chez lady Sinclair. Vous, vous restez à la maison.

— Si cela continue, je vais périr d’ennui !

Elle n’avait pas prévu qu’il lui complique la tâche en se montrant aussi têtu.

— Bah ! Vous n’avez que quinze jours à tuer. Essayez de vous distraire. J’ai une grande bibliothèque. Vous savez lire, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qui vous intéresse ?

— Les histoires de pirates sanguinaires qui se battent à l’épée.

— Je devrais pouvoir vous trouver ça quelque part.

Elle lui tira la langue, et il ne put s’empêcher de rire. Il avait un rire grave, musical, qui provoqua chez elle un frisson inattendu.

Il gravit l’escalier pour aller se changer dans ses appartements, et Kit rejoignit sa propre chambre. Elle se débarbouilla rapidement. Elle n’avait pas l’intention d’obéir et de rester cloîtrée ici.

Plus tard, Wenton vint lui annoncer que le dîner était servi. Kit décida de manger un morceau tout en réfléchissant au moyen d’assister à la soirée de lady Sinclair. Elle s’attaquait à une pièce de gibier rôtie quand la porte s’ouvrit sur la silhouette du comte.

Kit se figea, sa fourchette devant la bouche.

Elle avait déjà vu des messieurs en habit de soirée, et elle-même avait participé à des réceptions parisiennes déguisée en garçon. Mais en contemplant Alexander Cale en cet instant, elle se dit qu’elle n’avait jamais rencontré un homme aussi séduisant, qui ait autant d’allure.

Sa redingote anthracite s’ouvrait sur un gilet crème et révélait la chaînette de sa montre de gousset. Son pantalon noir moulait ses jambes puissantes. Avec ses courts cheveux sombres qui accentuaient le bleu de ses yeux, il avait l’air d’une sorte de dieu anglais.

Sans paraître remarquer qu’elle le dévisageait, bouche bée, il posa un livre sur la table, près de son assiette. Kit se ressaisit au prix d’un effort et jeta un coup d’œil à la couverture.

— Robinson Crusoé ?

— Je ne me rappelle pas s’il y a des combats à l’épée, mais il y a des pirates, dit-il en chipant un petit pain encore fumant sur un plat.

— Merci, Ev… euh, Alex, se reprit-elle en repérant la silhouette de Wenton dans son champ de vision périphérique.

L’appeler par son prénom se révélait plus facile qu’elle ne l’aurait cru.

— Eh bien, bonsoir, mon cousin. Ne faites pas de bêtises.

Sur un regard d’avertissement, il tourna les talons et s’éloigna.

Kit resta pétrifiée une bonne minute, avant de se rappeler qu’elle aussi était invitée. Maussade, elle mordit dans une aile de faisan. Elle se sentait piquée au vif qu’il ait endossé ses plus beaux habits en l’honneur de Barbara Sinclair, alors qu’il la laissait à son triste sort en se gaussant d’elle.

Dehors, un grondement de tonnerre retentit, et la pluie se mit à cingler les carreaux.

— J’espère qu’il sera trempé, grommela-t-elle, avant de se tourner vers le majordome : Wenton, est-ce qu’Alex a du cognac quelque part ?

— Pas pour vous, monsieur Riley. Ce sont ses ordres.

— Fichu Rosbif ! lâcha-t-elle, dégoûtée.
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Le lendemain matin, le comte brilla par son absence. Kit en prit ombrage. Il l’avait démasquée, malmenée, lui avait infligé des remarques déplacées, et maintenant il ne se donnait même pas la peine de lui dire bonjour avant de s’en aller vaquer à ses occupations.

« Milord avait rendez-vous » fut la seule explication qu’elle tira de Wenton, après qu’il l’eut informée que son maître jugeait préférable que son cousin ne quitte pas la maison.

D’ailleurs, toutes ces réunions étaient suspectes. Surtout pour un homme censé être un oisif et un libertin. Selon Stewart, les aristocrates anglais étaient de beaux parleurs qui avaient plus d’air que de matière grise dans le cerveau.

La pluie tomba toute la journée et toute la nuit. Au matin suivant, il crachinait encore. L’avenue était détrempée. Ce n’était pas un peu d’humidité qui allait stopper Kit ; néanmoins, avant de sortir, elle devait procéder à quelques vérifications.

Elle annonça à Wenton qu’elle allait lire un peu, attendit quelques minutes dans la bibliothèque, puis ressortit et, sur la pointe des pieds, s’aventura jusqu’au bureau.

Après avoir vérifié qu’aucun domestique ne traînait dans les parages, elle s’agenouilla et prit le couteau glissé dans sa botte.

La serrure résista plus longtemps que prévu mais, après quelques essais infructueux, elle réussit à la débloquer.

Le vaste bureau se prolongeait par une pièce en enfilade à laquelle on n’avait pas accès par le couloir. Derrière la porte de communication restée ouverte, Kit aperçut une table de billard et quelques fauteuils. Curieux. Pourquoi Alex Cale avait-il installé sa salle de jeu si loin des pièces communes ?

Toutefois, elle n’avait pas le temps de s’attarder sur la question. Elle était là pour découvrir si Everton cachait des secrets – par exemple une propension à nuire aux intérêts des « exportateurs indépendants ». Kit eut l’impression d’entendre la voix de son père résonner dans sa tête. Les contrebandiers ravitaillaient les bons Parisiens en marchandises frappées d’embargo. Ils agissaient dans l’intérêt général, affirmait Stewart avec sa morale un peu particulière.

Elle s’approcha du grand bureau en acajou sculpté et ouvrit le premier tiroir. Il n’y avait là rien d’intéressant, juste des feuilles de parchemin et de la cire à cacheter.

Dans le deuxième tiroir, elle trouva une pile d’invitations à des soirées, bals, récitals, dîners, pique-niques, déjeuners et parties de chasse. Apparemment, Everton était populaire.

Le troisième tiroir contenait deux pistolets. Kit s’accorda un instant pour admirer leur facture de qualité exceptionnelle, avant de les remettre en place.

Le grand tiroir plat qui s’insérait sous le plateau recelait une carte de la côte est de la Grande-Bretagne. Plusieurs endroits du littoral étaient marqués d’une croix et d’annotations illisibles.

Il y avait aussi une poignée de pièces de monnaie françaises et un vieux parchemin froissé sur lequel était écrit : 938, mousquet – 352, pistolet. Mais cela ne voulait pas dire grand-chose. Il pouvait s’agir du nombre de faisans tués sur le domaine d’Everton lors de la dernière saison, par exemple.

Les pièces et la carte la préoccupaient plus et faisaient d’Everton un suspect éventuel. Peut-être possédait-il tout simplement un navire de plaisance, mais elle ne pouvait pas se contenter de cette hypothèse.

Sous la carte, elle trouva une lettre coquine de la comtesse de Fenwall, ainsi qu’un catalogue commercial de matériel agricole, accompagné d’un mot de l’intendant du domaine, glissé entre deux pages. Apparemment, le râtelier du fenil s’était écroulé et devait être réparé avant la prochaine récolte.

Dans sa lettre, la comtesse promettait mille délices à Alex s’il passait à Fenwall pendant que son mari était en déplacement dans le Yorkshire. Dans une orthographe approximative, elle donnait moult détails salaces. La date remontait à l’année passée, et Kit soupçonnait Everton d’avoir gardé la missive parce qu’il s’en était amusé.

Bien que tout cela soit fascinant, Kit avait conscience de perdre du temps. Elle poursuivit ses recherches. Dans le tiroir suivant se trouvait le registre des comptes domestiques. Cela ne présentait aucun intérêt pour elle, mais elle ne put s’empêcher de le feuilleter.

Everton avait rempli les pages de son écriture masculine, consignant les revenus de ses domaines, au nombre de trois. Il avait également noté les salaires des ouvriers, les gages des domestiques, le montant des impôts, ainsi que diverses dépenses : frais de tailleur, billets de théâtre, fournitures…

Kit resta pensive un moment. Alexander Cale était vraiment riche comme Crésus.

Le tiroir du bas était sa dernière chance d’obtenir un indice quelconque. Elle hésita, dut admettre en son for intérieur qu’elle n’avait pas envie d’en trouver. C’était absurde. Peu importe qui était leur ennemi, du moment qu’elle le confondait à temps pour que la prochaine cargaison puisse arriver à bon port et que Fouché soit calmé.

Mécontente d’elle-même, elle ouvrit le tiroir d’un geste brusque.

Il contenait une boîte de chocolats entamée, une bouteille de porto et une boîte de cigares. Tous les vices d’Everton étaient apparemment réunis là.

Avec un rire étouffé, Kit prit un chocolat et referma le tiroir. Elle inspecta quelques documents abandonnés sur le bureau, puis le contenu des étagères. Rien de notable non plus. Le secret le mieux gardé d’Everton semblait être son penchant pour le chocolat.

Ou alors… c’est ce qu’il essayait de faire croire. Kit n’avait pas encore statué sur son cas.

Elle quitta le bureau, veillant à verrouiller la porte et à essuyer la poignée pour effacer toute trace de doigts. De retour dans la bibliothèque, elle fit demi-tour et ressortit aussitôt en claquant la porte.

Le comte n’avait pas l’intention de la présenter à ses amis, et elle n’avait pas le temps d’attendre une occasion. Elle allait devoir provoquer la chance.

Il était hors de question d’attendre l’heure du déjeuner, aussi se glissa-t-elle dans la salle à manger pour chiper une pêche dans la corbeille posée sur la desserte.

À cet instant, un bruit de voix masculines résonna dans l’entrée.

— Où est ce cher Alexander ?

— Je suis désolé. Monsieur le comte est sorti.

Kit s’empressa de gagner le hall et tomba sur un groupe de trois gentlemen à la mise recherchée. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. L’un d’eux, le grand brun aux yeux marron pétillants, était l’homme qu’elle avait entendu défendre l’embargo à Hyde Park. Apparemment, c’était un ami d’Everton… qui cachait lui-même dans son bureau une carte de la côte et des pièces françaises.

— Ah, le voilà ! s’exclama-t-il en apercevant Kit.

— Messieurs… que puis-je pour vous ? s’enquit-elle en adoptant l’attitude nonchalante qui semblait de rigueur chez la jeunesse distinguée.

Ils s’approchèrent.

— Vous êtes le cousin, celui dont Barbara nous a parlé toute la soirée. Celui qui est censé voler le cœur de Caroline.

— Qui est Caroline ?

— La femme que je vais épouser, répondit le grand brun en riant.

— Le pauvre Reg se berce d’illusions, soupira le blond au teint pâle qui observait Kit d’un œil attentif.

— Venez donc déjeuner avec nous au Boodle’s. Nous ferons plus ample connaissance.

Kit jubilait en secret. Mais elle devait jouer son rôle correctement pour ne pas éveiller les soupçons.

— Ce serait bien volontiers, messieurs, si seulement je savais à qui j’ai affaire ?

— Mes amis, nous oublions les bonnes manières, dit le blond en se décidant à sourire.

Il désigna le grand brun.

— Voici Reginald Hanshaw. Lord Hanshaw officiellement, et Reg pour les amis.

— Je suis Francis Henning, annonça le petit brun qui s’avança pour serrer la main de Kit. Et je vous présente le vicomte de Devlin. Augustus, pour ceux qui arrivent à le supporter. Il est souvent odieux, vous savez.

— Seulement avec mes amis, répliqua le vicomte, qui hocha sa tête blonde en guise de salut.

— Enchanté, messieurs. Je suis Christian Riley. Kit pour les intimes.

— Alex ne nous avait pas dit qu’il avait de la famille en Irlande. Allons, venez, insista Reg.

— Je ne sais pas si je devrais…

— C’est Reg qui régale, profitez-en !

Kit sourit, charmée malgré elle par les trois compères. La vision qu’avait son père de la noblesse anglaise était décidément sévère.

— Bon, d’accord, dit-elle.

Wenton tenta de s’interposer.

— Monsieur Riley, je ne pense pas que le comte serait d’accord pour que…

— Alors il aurait dû s’arranger pour que je ne m’ennuie pas !

— Bien dit ! s’esclaffa Devlin.

Avec un regard de défi au majordome, Kit attrapa son vieux manteau taché et sortit avec ses nouveaux amis dans les rues pluvieuses de Mayfair.

*
*     *

— Où diable étiez-vous passée ?

Kit sursauta et faillit lâcher le manteau trempé qu’elle tendait à Wenton.

Everton la regardait d’un œil mauvais. Il était en tenue négligée, la chemise sortie du pantalon, sa cravate chiffonnée à la main. Sa nonchalance habituelle avait disparu.

— J’avais à faire, répliqua-t-elle en feignant d’ignorer les ondes belliqueuses qu’il lui envoyait.

Il cligna des yeux. Puis soudain il marcha sur elle et la saisit par le col avant de l’entraîner dans le couloir.

— Hé, lâchez-moi !

Elle lui flanqua un coup de pied, puis un coup de poing dans l’épaule. Il grogna de douleur, puis changea de prise et agrippa son bras. Sans se soucier de ses gesticulations, il la propulsa à l’intérieur de la bibliothèque, avant de la pousser dans un fauteuil.

Elle se releva aussitôt.

— Butor ! Je vous interdis de me toucher !

— Cela fait deux fois que vous désobéissez. C’est la dernière fois que vous défiez mon autorité ! gronda-t-il en frictionnant son épaule meurtrie.

— Alors vous avez le droit d’aller vous amuser avec vos amis, et moi je dois rester ici, enfermée comme une prisonnière ?

— Votre père vous a confiée à moi. Il souhaite que vous soyez en sécurité. Avez-vous décidé de changer les règles ? Dans ce cas, dites-le !

Kit se renfrogna.

— Non, les règles n’ont pas changé, grommela-t-elle.

— C’est bien ce que je pensais. Même si je le déplore, croyez-le bien.

Sur ces mots, il retourna dans le couloir, apparemment satisfait par cette conclusion.

Elle le suivit, décidée à ne pas lui laisser le dernier mot.

— Que voulez-vous dire ?

— Comprenez ce que vous voudrez, mon cousin.

— Ce que je ne comprends pas, c’est votre attitude. Mon père ne vous a jamais demandé de me tuer d’ennui !

— Je vous ai donné un livre, objecta-t-il en s’engageant dans l’escalier.

— C’est ainsi que vous divertissez vos invités ? Avec de stupides bouquins ?

— Il s’agit d’une première édition.

— Alors, stupide et vieux.
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